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d'autres ressources que celles le leurs bras,
qui manquent d'instruction et qui ne pren-
nent aucun souci des intréêts du proprié-
taire, parce qu'ils n'on sont pas pécuniai-
remuent responsables. Mais, direz-vous,
quand on aura amélioré une terre et qu'on
Paura mise sur le pied de celles de PAn-
gleterre, on trouvera des fermiers capables
et solvables. A cela, je répondrai, non ;
un homme instruit et solvable, c'est-à-
dire, pouvant répondre pécuniairement et
moralement le vos fermages et de vos
améliorations, ne se fera pas votre fermier;
il achûtera une terre et profitera seul du
fruit de son capital et de son industrie.
Je conclus donc, messieurs, en ce (lui con-

cerne les améliorations fonciéres à exécu-
ter sur noire ferme, que nous nile. devons
faire que ce qui sera strictement nécessaire

pour arriver à la culture du fonds. Nous de-
vous aux agriculteurs canadiens cet ex-
emple (le prudence, et à notre bourse cette
mesure d'économie.

Des améliorations purement foncières,
celles que reclamela ferme delaTortue,sont
l'assainissement et les d6foncermens.

L'assainissement est la première condi-
tion du succés de la culture. Notre ferme,
plus que toute autre, peut-être, a besoin
d'uni systmoe complet d'égouts perfection-
nés, il cause de soi sous-sol imperméable
et du peu le profondeur de sa couche vé-
gêtable. Le comité a pu lu reste se con-
vaincre, par ses yeux, que tout est à faire
e) cette mmatire.

Le pieu de profondeur de la couche ara-
ble, emîpûclera, en bien des endroits, la
culture îles plantes à racines pivotantes,
s'il n'est fait, au préalable, un défloncemenit
suflisant ; mais ces.travaux sont fort longs
et fort dispieu 01x. Je n'en fais ici mention
que pour vous observer que nous ne de-
vrons les entreprendre qu'avec beaucoup
dle prudence.

Je ne vous signalerai, pour le moment,
que ces deux points d'améliorations. Il
mue serait facile d'en constater bien d'au-
tres; le champ desaniéliorations est im mon-
se, mais nos ressources pécuniaires ne sont

pas en rapport avec les besoins de notre
ferme.

En effet, notre exploitation se compose
de 4.80 arpens de terre, dont deux cents se
trouve dans le plus déplorable état de fer-
tilité. Nous avons ci caisse, pour exploi-
ter cette vaste étendue, 150 louis seule-
ment, notre budjetdes améliorations s'élève
à 50 louis, ensemble 200 louis. Je crois qu'il
n'est guère possible de se trouver dans de

pires conditions de crédit. Si nous réus-
sissons, nous nî'auronis pas à craindre que
l'on attribue nos succès à la masse de nos
capitaux. Notre position devrait inspirer
de la confiamnce aux agriculteurs qui pen-
sent que l'on ne peut cultiver sans beau-
coup d'argent, et qui se dêsespérent, parce
qu'ils n'ont pas des milliers de louis à en-
fouir dans le sol.

Notre situation financière étant celle de
bien des cultivateurs, le plus heureux ré-
sultat que nous puissions attendre de la
fernme-modéle est de montrer au pays ce
que Plon petit faire avec de faibles res-
sources prudemment et économiquement
administrées. Alors mme que nous nui-
rions les capitaux suflisans pour efl'ctuer
île grands travaux d'amélioration, nous ie
devrions pas les entreprendre pour les mo-
tifs que je vous ni indiqués plus haut, et
puis ensuite, parce que nous nous place-
rions à un point d'où nous nie pourrions
plus être observés par le commun des
agriculteurs du pays. Quand le. pauvre
construit sa chaumière, il noc fait pas atten-
tion aux somptueux monuimenis du riche.

Plus tard, quand les grands centres de
population se seront multipliés, quand les
terres incultes seront ilfrichles o nuront
considêrablemecntrecllerslimites,qand
île nombreuses usines couvriront vos su-
perbes pouvoirs d'eau et demanderont à la
terre des produits à manufacturer, quand
enfin le sol aura acquis une valeur fixe et
pourra répondre des capitaux aflectés à
soi amélioration, les générations de cette
époque exécuteront les travaiix que nous
ne pouvons entreprendre. Toutefois, nous
ne devons pas perdre île vue que nous


